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Lyon,le î août 1848. 

ligne. — -Sections. 

Sous ne pouvons comprendre que des journaux, qui se 

disent.sérieux, puissent jouer la comédie que nous'remar-

quons en ce moment dans certaines feuilles de noire lo-

calité.- L'Union-Nationale, que chacun connaît, a proposé, 

ainsi que nous le disions hier, une ligue offensive et dé-

fensive entre les bleus et les blancs et tous les gens sans 

conviction. Qui croirait que le journal lu Liberté s'est 

laissé prendre au piège, et que dans son dernier numéro,, 

il fait entendre qu'il n'est pas entièrement opposé à l'al-

liance en question. 

Quant au Courrier, après avoir dit un mot sur les af-

faires d'Italie, et laissé suffisamment percer la joie qu'il 

éprouve de l'échec essuyé par Charles-Albert; après 

8'étro déclaré-contre une intervention française, il passe 

aux élections municipales, et demande une nouvelle re-

mise à huitaine. Il voudrait, sans doute, laisser à lla-

detzky le temps d'arriver ici avec ses Croates , pour ren-

dre du cœur'aux anciens partisans du despotisme , et les 

engager à élire des hommes selon l'esprit du Courrier et 

de ses patrons. 

Laissons de côté Radetzky et ses amis , et occupons-

nous de la grande affaire du jour : les élections qui auront 

lieu dimanche prochain. Nous ne pouvons trop, te répé-

ter : chaque citoyen a intérêt à user des droits que lui a 

donnés la révolution ; et de tous ces droits, le suffrage 

universel est le plus important. Rester indifférent ou in-

soucieux dans un moment comme celui-ci , ce serait plus 

qu'une faute -, ce serait un crime. Si, par son abstention, 

le peuple donne gain de cause à ses ennemis et I;UM«»*H-

trer au Conseil ces hommes qui ne veulent rien moins 

que ses intérêts , il n'a plus le droit de se plaindre , et il 

doit porter sans récriminations le joug qu'il se serait vo-

lontairement imposé. 

Les candidats du parti républicain nous sont mainte-

nant connus; la liste est définitivement adoptée. Nos amis 

comprendront le motif qui nous engage à en retarder la 

publication d'un jour ou deux. Espoir , union , confiance 

et surtout présence à l'urne , patriotisme et'dévouement ; 

voilà ce que nous exigeons de tous les démocrates. Avec 

cela , nous serons victorieux. 
 _ _^^. M 

IvîoïavcSSes cï'StaMe. 

On lit dans le Patriote Sa'toisien : 

« Espérance! espérance! Le. sang de la généreuse Savoie 

a couié sans doute et coulé à llols daus celte mêlée ter-

ribïe de trois jours ! il a coulé , parce que nous sommes 

de cette race héroïque çtii meurt et ne se rend pas ; le 

cœur nous saigne à celte seule pensée ; mais , espérons-

le , nos pertes auront été doublées; par i'anxiélé , l'incer-

titude et des rapports mensongers ; L'avenir dissipera plus 

d'une exagération. 

I En face de l'affliction générale, la camarilla, nous 

le disons la rougeur au front, la camarilla relève inso-

lemment la tête. Uace incorrigible qui révèle retour d'un 

passé impossible, égoïstes qui voient déjà le vieux régime 

rapporté sur les lances sanglantes des Croates!! Le parti 

austro-jésuitique agite Turin , il médite un attentat con-

tre nos libertés , il ai préludé par des démonstrations ré-

actionnaires contre les Chambres et le ministère , il es-

saiera sans doute ses intrigues en Savoie n'avons-nous 

pas vu sa joie mal comprimée 'insulter à la douleur pu-

blique? << .TiRvttM otî-)'i;p~oif'jov 

a Aveugles qui ne voient pas que le char de la Liberté 

lancéipar Dieu même écrasera sous ses roues les auda-

cieux pygmées qui prétendent l'arrêter ! Insensés, qui 

doutent de leur pays ; la Savoie retrouverait pour la dé-. 

,;fensc de ses libertés le courage et le dévouement qu'elle a 

..déployés pour une indépendance étrangère. » 

Milan, 27 juillet, 3 heures après midi. 

■IJL.se confirme que nous avons fait 2,000 prisonniers, 

et-que les morts et les blessés sont en bien plus grand 

nombre du côté de l'ennemi que chez les nôtres, 

! Les dernières nouvelles, arrivées du camp, portent que 

nos troupes attaquaient l'ennemi à Volta. On ne con-

naît pas encore le résultat de ce mouvement; mais uut* 

armée de soixante mille combattants, quasi intacte, doit 

inspirer une grande confiance. 

— Une manifestation a eu lieu à. Milan; le peuple 

s'est rendu au palais du gouvernement pour lui déclarer 

que s'il ne prenait pas immédiatement des mesures 

énergiques pour sauver la patrie, le peuple y pourvoi-

rait. 

Garibaldi a adressé aux jeunes gens une proclamation 

dans laquelle, au nom de l'amour de h patrie et de* 

dangers qui la menacent, il les appelle aux armes. 

MILAN, 27 juillet, midi. —.En ce moment, la générale 

bat dans tous les quartiers de la ville. La garde civique 

est prête à marcher eu masse. On s'attend a ce que tou-

tes les autres villes italiennes en ferout autant. 

GÈNES, 28 juillet. —- Notre population est dans la plus 

grande anxiété depuis prèi de trois jours qu'elle est sans 

nouvelles positives du camp et sur le résultat définitif de 

ces trois jours. Aujourd'hui, enfin, nous'avons obtenu 

les renseignements qui précèdent, mais ils laissant place, 

à bien des commentaires, et chacun frémit à la pensée 

que nos troupes intrépides et leur généreux capitaine 

auraient pu succomber sous le nombre de nos ennemis. 

Oh ! que de valeur et d'héroïsme auraient été vainement 1 

prodigués, et cela fauie à*un nombre de bras suffisant î 

CRÉMONE, 28 juillet, une heure du malin. — Hier jeudi, 

à deux heures après midi, j'ai laissé l'armée rangée eu 

Bon or .ire de bataille. Elle se compose de 45.000 hom-

mes et ne manque que de vivres. Les ordres qui ont été 

do imés les feront abonder dans quelques heures. L'ar-

deur et la fermeté des valeureuses troupes piéiuorotaisos ' 

ne laissent rien à dçsirér. ,.' ». • " . 

TOBIN, 29 juillet. — Les nouvelles les plus contradic-

toires nous arrivent de Turin, mais toutes s'accordent à 

nous représenter cette ville comme travaillée par le parti 

austro-jésuitique qui attend ses amis tes ennemis. 

Voici ce qu'on écrit au Patriote Savoisien : 

« Je décacheté ma lettre pour vous dire qu'une popu-

lace en tumulte vocifère sur ia place publique, qu'elfe 

Feuilleton du Peuple Souverain. 

LES CHEPSpJHS û308 , 
NOUVELLE. 

E «?»<n ri ou iuii'O h up ■'.ifip:iS»M(i^U.:v. ri •• tsi 

"Vi "'' ','" Wf W-'ffifrw
 J

Â$W*8Ï»J*W4» ;
3
V <\ 

Acacia détacha rapiaéniént son ehcv'àl du Nue du cèdre, sauta 

Wr son dos , 6t saisissant sa jeune màntéssé par la trille . 1 enleva 

et la plaça en travers du la seile devant lui. La pauvre letilmc , ' 

éperdue ,<le« yeux hagard», les cheveux fiol'.auts , laétti'lrjssait ses 

frêles mains à lui opposer une vaine rési?Unee. 

— Mais. fj!le créature . lu u'eiitsnds donc pas ces rugissements 

qui continuent de se rapprocher, tu ne comprends point'qu'il n'y I 

a pas une minute à perdre ! 

— A moi , Contran !... Terrai ! cria de nouveau Elisabeth , 

«puisant ses forces dans ce dernier appel. 

A ce moment , le péon , réveillé en sursaut . apparut à l'entrée 

de la grolle , armé de sou fusil et ledonq; couteau à sa ceinture. Il 

resta .stupéfait eu voyant le isfcgrc hideux h cheval , enlaçant d'un 

& 'es bras la ji une femme écheTetée. îi arma son fusil et toucha 

en joue le misérable , qui s'écria aussitôt : 

'— Si ta essaies de nie loucher, tu risques de tuer la bieti-aimée , 

vailla.nl Terrai ! C'est elle nul me défend , tu le vois'! 

Le malheureux péou frémissait,et sa main liembiait comme nue 

feuille agitée par le veilt'. 

— Carde Ion coup de fusil pour l'ennemiqui vient te tenir lête, 

l'epiit l'esclave . et apprends que ce petit élang oii nous avons fait 

abreuver nos hèles s appelle la source aux Jaguars. 

.jAjpesjnio.U . f intrépide Jacques Terrai se sen'lll tressaillir de la 

'uiî.nlè^.,. QTés^qn;» la source aux J.igu'.irs"3WÎYl, ^'H Mfet , 

Une renouimée sinistre au Mexique à celle époque , cl les voya-

gfurs avait toujours soin de' se détourner de leur route pour 

— El majulenant , mailresse , reprit le noir , choisisse?, cniie 

Terrai et moi, entre, la mort et le salut ! 

— Ah ! plutôt la mort que d'être saavée par vous, répliqua-l-elle 

d'une voix égarée. Oh l'ayez pitié de moi , Acacia. Je u'ài jamais 

TO injuste lil méchaule pour vous. I.aibsei-moi rejoindre (tuntFSu 

^u mourir près de lui. 

C*) Voiries numéros des u, tf
4, 18, 28, 28 30 juillet et 2 août. 

—. Non , maîtresse, non ! dit le- nègre exaspéré : j'ai juré que le 

maître et le péon périraient ici; mais il faut que vous viviez, vous, 

car je les hais et je vous rime ! 

—Misérable! tuez-moi comme eux, murmura Mme de Favières, 

car je ne vous suivrai pas , car Dieu me protégera contre un lâche 

cl un assassin tel que vous, en in envoyant à la mort ! 

Jacques Terrai, éperdu, entendant les rugissements qui se rap-

prochaient toujours , ne savait à quoi se résoudre; car frapper ie 

misérable noir, c'était frapper da même coup Elisabeth. 

Ce fut à ce moment que M. <!e Favières sortit à son tour de la 

grotte. Du premier coup-d'ceil, il comprit lout ce qui s'était passé ; 

il vit le nègre comprimant d'une main Elisabeth , et celle-ci atta-

chée et évanouie sur la selle du cheval écumant de frayeur. 

' T'as un muselé ne remua sur son visage impassible. 

— Ah! face d'ébèue va sur'nos brisées: !é drôle a bon goût , 

mais il ne faut pas gâter ses gens, murmura-t-ii. Puis, élevant la 

voix et tendant sa main vers lui : Ici, chieu ! secria-t-il. 

Habitué au joug de l'obéissance servile envers le maître, Acacia 

ne put s'empêcher de-tourner la lête et de laisser voir un peu de 

trouble et d'hésitation ; mai* en regardant lu visage pale d'Elisa-

bedi dont les cheveti'x-dénoués' ruisselaient sur sou bras nU, il re-

prit toute son audace et répliqua : 

— Je ne suis plus ton chien, don Gonlran. Je ne t'ai servi avec 

tant de dévouement que pour mieux le tromper. Chacun son lot ! 

T(i aimes l'or, moi j'aime lès femmes blanches et j'ai pris la tienne. 

Si je n avais pas attendu ce jour où je pourrais me venger de toi, 

et ru e île toi, face à- face, il y a longtemps que je t'aurais fait boire 

le lait du tnancenitUe* ou que je t'aurais brûlé dans ta case. Adieu, 

don Contran! «SïifjTuou soi -

M. de Favières éprouva un violent accès de rire. 

— Ah ! ça, dit-il, en se tournant vers le péon, ce maraud croit, 

ma parole, que nous avons gardé les jaguars ensemble ; il devient 

d'une familiarité amusante. 

— Maître*, reprit Terrai, dans deux minutes lasourceet la grotte 

seront cernés parles jaguar*. 

Le nègre, ayant serré|la sangle de son cheval, lui lâcha enfin la 

tiride. 

— Je suis un fidèle esclave, vous voyez, cria-l il au gentilhomme, 

poisqOe je s&uvo la maîtresse. 

—' Tu es Irup soigneux, mon garçon, dit M. de Favières, et il 

coucha le nègre en joue. Celui-ci se courba sur le'cou de «on 

cheval .et ses lèvres touchèrent le front glacé do la jeune femme 

qui frémit à ce contact. 

~ Prenez garde, don Contran, s'écria le péon, vous pouvez 
atteindre dona Elisabeth. 

— Qui vous a permis de vous mêler de mes affaires de ménage? 

répliqua sèchement M. de Favières, suivant toujours de Frein* 
course du nègre. Puis il cria d'une voix forte : Ma chère, ne crai-
gnez rien ! 

Elisabeth entendit la voix de celui qu'elleaimaitau moment où. 

grâce à l'air qui■ fouettait son visage,- elle reprenait ses sens; elle 

se débattit encore et eut la force de répondre': 

— A moi, Contran ! Tue! tue! Oh! mourir de ta main plutôt 

que d'être ia proie de ce monslie ! - • •' 

Acacia qui connaissait l'inflexible caractère de l'émigré, com-

mença à craindre une résolution désespérée, et enfonça ses épe- ' 

rons dans les flancs saignants de sa monture. 

Au même -instant, le coup partit et la balle viol frapper la main 

du nègre qui soutenait la taille d'EIisabelh. 11 poussa un cri de 

toulct.r et de rage et secoua sa main brisée, mutilée, dont le sang -

jaillit sur elle. 

Ce cheval s'était brusquement arrêté, et l'écharpe qui retenait la 

jeune femme se déchirait. Elle se sentit libre et sauta à terre avant 

que I esclave eût eu le- temps de saisir son couteau et de la tuer, 

comme il y était décidé si elle lui échappait. . . . 

— Ah! je voulais le sauver et tu aimes mieux périr avec cws 

hommes que j'ai voués à la mort, dit Acacia. Eh bien, soit! Tu ne 

sais pas quel supplice l'allends! 

La jeune femme ne l'écontait pas ; elle alla tomber, brisée de 

frayeur et de souffrance, près de Jacques Terrai. 

— 11 est Irop tard ! trop tard ! se dit alors-Acacia, et rayant de 

la poin'e de son coutelas le tlanc de sou cheval, il s'enfuit au ga-

lop et disparût sous l'arcade «njîibre des pslotoviers. . • ... '. 

\ — Mon courage esl épuisé, dit alors Elisabeth-'* Terrai, mainlé- .. 

nanl, je puis vous lirdii'c. Eh bien, j'ai peur ! j'ai pone ! Ce*rugis-

sements m'annoncent une si horrible mort. Terrai, ne nous reile-

l il aucun moyen d'échapper a ce* monstres du désert? . - . . 

— î\'o:i! répondit Terrai désespéré, le traître a égorgé le» 

chevaux! • e -i ■ .'••«*» I» >syi-!# àiïun&la» fa> *J 

Mais Contran venait de s'approcher d'eux et avec le sang froid 

railleur qui le caractérisait, il dit à Jacques : 

— N'eu reste l il pas un? et il montra le cheval-attaché au 

cèdre , un qui fait du bruit comme quatre, et qui a envie de s'en 

aller d'ici lout autant que nous. . • . . . -

— Mais c'est le Possédé! répliqua Terrai avec découragement. 

-— Es'aie de le dompter, Jicques. Lui seul peut encore franchie 



menace la Chambre, qu'elle prélend changer le minis-

tère, que la Chambre est suspendue : les ennemis de la 

liberté mettent tout en jeu pour sa ruine. J'ai bien peur 

qu'elle ne soit bientôt opprimée, que ses défenseurs ne 

soient victimes des vengeances du parti réactionnaire. • 

Lâches! comme si tous les partis ne devaient pas se 

taire devant les souffrances de la patrie! 

On écrit encore sous la même date : 

« Le parti austro-jésuitique fait tous ses efforts pour 

jeter l'alarme dans le peuple. Les bruits sinistres qu'il 

répand ne servent qu'à réveiller l'eulhousiasme, car on 

ne veat cëder à aucun prix, à aucun péril. Les rassem-

blements sont nombreux sur la place Carignan et sur la 

placednChâtcau. On s'agite,on discute. Une pétition a été 

présentée à la Chambre des députés pour provoquer des 

mesures énergiques et appeler la réserve. Un agent de la 

camarilla criait : Vive Radelski ! Il a été arrêté. 

» La valeur des soldats savoisiensfait maintenant l'ad-

miration _es Turinais. » 

— Le 25, on a enfin formé un ministère dont nous 

donnons la composition. Mais d'après les bruits, son exis-

tence aurait été éphémère ; nous ne connaissons pas les 

noms des hommes qui composent le nouveau cabinet. 

On dit que Gioberli est à la tête. 

— On dit encore que le gouvernement sarde a expédié 

à Paris un envoyé pour consulter le gouvernement fran-

çais, et savoir quelles seraient ses dispositions et ses 

conditions dans le cas où le roi croirait devoir appeler 

les Français en Italie. 
->»t„l0àl> iul H»«> MIKISTÉHK. 

Casati, président, sans portefeuille. 

Parelo, affaires étrangères. 

Plezza, intérieur. 

Coliegno, guerre. 

Gioia, de Plaisance, justice. 

Ricci, finances. 

Paleocapa, travaux publics. 

Durini, agriculture et commerce. 

Ratazzi, instruction publique. 

Moffa di Lisio, sans portefeuille, destiné à signer 

au camp les décrets du roi. 

Ce que nous avons prévu, il y a quelques jours, vient 

de se réaliser. La cour d'Autriche, grâce aux Illyriens 

et aux Serviens qu'elle avait armés contre le gouverne-

ment hongrois, a forcé ce dernier de lui donner pour 

l'armée d'Italie les hommes de la nouvelle levée décré-

tée par l'assemblée nationale de Pesth. Voici ce qu'on 

écrit de celle ville, à la date du 21 juillet : 

« Le ministre Kossuth a subitement déclaré que les 

troupes qu'il avait demandées seraient employées non à 

défendre le pays, mais envoyées en Italie. Un chef de bu-

reau a donné sa démission par suite de ce brusque chan-

gement d'opinion. On croit que le voyage du comte Fran-

çois Stadion est pour beaucoup dans cette affaire. L'op-

position est consternée. » 

Ainsi, 200,000 Hongrois vont marcher sur l'Italie, si 

la nouvelle se confirme; et pourquoi en douter? c'était 

annoncé. 

Le moment est décisif pour la République française. 

Elle ne peut plus'hésiter. Si Radetzki reçoit ces formi-

dables renforts avant que notre armée ait franchi les 

Alpes ; si les places de Trévisc, de Padoue, de Vicenco 

et de Palma-Nova sont secourues, même dans le cas où 

Mantoue et Vérone tomberaient au pouvoir de Charles-

Albert ; l'armée piémontaise serait perdne et l'Italie 

écrasée. 

Les nouvelles du théâtre de la guerre, reçues aujour-

d'hui, sont mauvaises pour la cause italienne. 

(Réforme). 
 . » — _ 

L'expédition savolslenne. 
;Dans un dernier article intitulé : Expédition de Savoie, 

le Censeur , à la date du 27 juillet, s'exprime ainsi : « Il 

a paru, il y a quelques semaines, une brochure signée 

de M. P. R. ,qui a cru devoir rectifier certains faits avan-

cés dans la brochure officielle. Nous ne le suivrons pas 

dans les détails qu'il donne ; nous ne reviendrons pas sur 

des faits suffisamment connus et appréciés; nous voulons 

seulement relever une assertion de l'auteur, laquelle est 

tout-à-fait contraire à la vérité et dont nous ne compre-

nons pas le but. » 

Cette assertion se trouve dans ce passage de la brochure 

(pages 34 et 35) : « Dans la journée du 31 mars , deux 

Messieurs faisaient rédiger dans le Censeur une procla-

mation aux habitants de la Savoie. L'un des deux, arrivé 

la veille de Chambéry , avec un projet de république et 

la composition d'un gouvernement provisoire à l'usage 

de ce pays , ïvait offert et fait accepter à l'autre, au nom 

de ses commettants, l'honneur de la présidence. Il lui 

avait exposé préalablement les moyens qui facilitaient et 

rendaient l'entreprise assurée. En conséquence, ces deux 

Messieurs se mirent en route , emportant avec eux leur 

projet de République et savourant à l'avance le succès de 

cette espèce de contrebande politique, qui allait établir 

la contrefaçen avant l'ouvrage.... 

« A leur arrivée , MM ne trouvèrent plus sur les 

visages qu'incertitude , hésitation, froideur, et dans les 

discours que vains raisonnements et sots prétextes con-

duisant à la désertion. La confiance que les conspirateurs 

avaient en eux-mêmes s'était évanouie à l'approche du 

péril, et avec elle, la confiance au succès. Dès lors leur 

amour-propre ne fut plus occupé qu'à habiller d'un mot 

honnête leur défection. 

« Le lendemain, après avoir inutilement essayé de rele-

ver les courages, M reprit la route de Lyon ; et pour 

ne laisser aucun doute sur ses rapports avec la colonne, 

nous ferons remarquer qu'il prit encore la route opposée 

à celle qu'elle suivait. » 5 

Dans ce passage, en partie cité par le Censeur, l'auteur 

de l'article n'en conteste qu'un seul point. « Ce qui est 

faux, dit-il, c'est que le négociant lyonnais ait jamais ac-

cepté les honneurs de la présidence, qu'il y ait même 

songé. » 

C'est à l'auteur de la brochure à déclarer maintenant 

que celte dénégation tardive du Censeur, qui prend offi-

cieusement le parti du négociant lyonnais,son actionnaire 

son abonné, son ami, si elle n'est pas contraire à la bonne 

foi qu'on lui suppose , est au moins maladroite en ce 

qu'elle fait soupçonner celle de son protégé. C'est ce que 

l'auteur de la brochure a essayé de faire comprendre au 

rédacteur du Censeur, dans l'explication qu'il a eue avec 

lui ; mais comme celui-ci s'est refusé, sous prétexte de
 ne 

point éterniser une polémique qu'il a lui-même ouverte 

de donner à ses raisons la publicité de son journal, il
 0se 

espérer de votfe obligeance, citoyen rédacteur, que vous 

lui accorderez le droit de relever, dans votre estimable 

journal, la leçon qu'il eût élé plus sage au Censeur d
e 

s'appliquer à lui-même, lorsqu'il dit magistralement q
ufr 

le devoir de quiconque aspire au rôle d'historien est d'é-

ludier les faits, de ne pas prêter à ceux qui ont pris part 

aux événements des intentions qu'ils n'ont pas eues ; de-

voir qui devient plus impérieux quand il est facile 5 

remplir, quand on peut interroger ceux qui ont vu les 

acteurs de ces scènes et ceux-là même dont on veut re-

tracer la conduite. 

En vérité , le Censeur est trop généreux en prenant la 

défense d'un homme qui a pris lui - même le plus grand 

soin de s'accuser. Cela ressemble assez à la maladresse de 

certains personnages de l'ancienne comédie, qui frappent 

par étourderie en se trompant de joue, l'offensé au lieu de 

l'offenseur. À qui revient en effet le démenti du Censeur, 

si ce n'est au protégé même du Censeur, s'il est vrai que 

celui-ci ait avoué hautement, en présence de plusieurs 

témoins oculaires, ca qui fait l'objet du démenti, et ceci 

est facile à prouver? 

Interpellé par les chefs de l'expédition de Savoie , sur 

sa conduite dans la journée du 31 mars, l'ami du Cen-

seur , le négociant lyonnais, dont parle la brochure, ne 

trouva point d'autre explication à donner que les faits 

qui, sur sa parole, y ont été relatés sans doute, que par 

cette explication , il était loin de justifier l'abandon du 

poste qui lui avait été assigné à Lyon. Mais si l'on usa 

alors d'indulgence à l'égard d'une folle démarche faite à 

l'insu de la colonne par un emportement d'amour-pro-

pre, ce ne fut point assurément pour autoriser M.... à 

faire démentir en public ce dont il avait fait l'aveu en 

particulier. Il n'y a pas de vérité à demi-mots , comme il 

n'y a pas d'honnête homme à deux visages et à deux pa-

roles. Le fait que le Censeur voudrait en vain démentir , 

est attesté par dix personnes , pour la plupart amies de 

M..., toutes présentes aux interpellations qui lui furent 

adressées. J'ajouterai que M... a élé invité , avant l'im-

pression de la brochure à en prendre connaissance, au 

moins en ce qui le concernait, et qu'il a négligé de se 

rendre à celte invitation. 

Je renvoie le lecteur à la brochure, s'il veut prendre 

une connaissance plus exacte de l'espèce de donquicho-

ce cercle de bèle» rugissantes qui semblent si pressées de venir 

nous rendre visite et de nous faire les honneurs du désert. 

— C'est impossible, maître dit le péon. 

— N'es lu pas le plus habile vaquero de la province d Arispe, 

insista M. de Favières en souriant, et ne peux-tu tenter l'impossible 

pour sauver une femme? 

— J'essaierai, dit froidement Terrai. Oh ! oui, il ne serait pas 

juste que Dieu vous laissât mourir ainsi, madame, vous si jeune, 

si généreuse et si belle ! 

Et il s'élança vers le cèdre. Elisabeth ne les avait pas écoutés. 

Elle ne prêtait l'oreille qu'aux cris des jaguais. 

—§Gonlra«, dit-elle tout-à-coup à son mari, promettez-moi de 

me tuer avant que je ne sois atteinte par une de ces bête6 féroces. 

— Je ne puis vous jurer d'avoir ce courage, Elisabeth, répondit 

le gentilhomme, mais voici ma uavaja. 

Et il lui tendit son long couteau-poignard qu'elle saisit avi-

dement. 

— Oh ! je dompterai ce chaval endiablé, s'écria Terrai épou-

vanté, et vous ne vous tuerez pas. 

— Ce maraud d'Acacia est plein d'intelligence, dit Gontran en 

jetant autour de lui un coup-d'œll profond. Les jaguars ne pou-

vaient lui manquer de parole ; ils sont forcés de venir s'abreuver à 

cette source. Seulement, il a compté sans le Possédé ! 

—Mais vous, mon ami, comment espéréz-vous trouver votre salut? 

demanda Elisabeth. Croyez-vous que je veuille fuir eu vous lais-

sant dans ce danger ! 

— Ma chère, répliqua Gontran, je suis chasseur et je me tirerai 

d'affaire en grimpant au haut d'un de ces arbres. En fuyant, vous 

me servez, car les jaguars m'oublieront sans doute en charmant 

leurs loisirs au moyen de ces chevaux que mon lidèle nègre a eu 

la précaution d'éventrer. Au jour, ils battront en retraite et je vous 

rsjoindrai à la route que nous a fait quitter ce domestique trop 

zélé ! 

Pendant ce dialogue , le péon s'était approché du cheval qui 

hennissait, écumait et se tordait sur ses jarrets. — Une fois lâché , 

l'odeur du jaguar^donnera à ces jambes-là une vitesse de dix lieues 

à l'heure, dit Terrai. 

— Mais les voici, les jaguars 1 s'écria d'une voix stridente M. de 

Favières qui vit les formes agiles et puissantes de quelques-uns de 

ces monstres se dessiner au-dessus des herbes de la plaine, éclairée 

parla kieur argentée de la lune. 

Le cri de l'émigré glaça d'effroi le cœur d'Elisabeth et celui de 

Terrai. Cependant celui-ci reprit bien vite courage. 11 se hâta de 

ramasser la selle d'un des chevaux qu'avait éventrés Acacia, et la 

jeta sur le dos du Possédé, que de solides liens attachaient heureu-

sement au cèdre. L'animal hennit de fureur en sentant rebondir 

contre ses flancs les largos étrîers de bois. 

Alors, tandis que Terrai, après lui avoir serré la sangle sous le 

ventre, se hâtait de chausser les courroies de ses éperons , M. de 

Favières noua au-dessous des naseaux une corde de crin en guise 

de bride et le caveçon que les Mexicains appellent le bozal. 

A ce moment, Elisabeth entendit des rugissements éclater plus 

près d'eux encore ; elle jeta un cri d'épouvante. 

Terrai sauta brusquement en sellei Furieux de ce poids inac-

coutumé, le Possédé secoua violemment la selle pour s'en débar-

rasser; mais ce fut en vaiu. Il tourna alors la tête et chercha à mor-

dre les jambes de son cavalier. Le péon redevenu vaquero le tira 

en sens inverse par le bozal qui comprimait ses nazeaux. 

— Il en est temps ! A la garde de Dieu ! Venez , madame , s'é-

cria le péon. 

Et il lui lendit la main. 

Mais au moment de fuir et d'abandonner Goutrau, Miae de Fa-

vières sentit l'amour et le dévouement l'emporter dans son coeur 

sur l'effroi de la mort. 

— Jacques, dit-elle, sauvez mon mari. Je suis une femme, moi, 

un être inutile. La vie de Gontran est plus nécessaire que la mienne 

au bonheur de notre enfant. 

— Non, non, Jacques, ne l'écoutez pas , emportez cette femme ! 

interrompit M. de Favières, qui avait fait rapidement cette cupide 

réflexion : «Si Terrai meurt, la mine est perdue pour moi, et je 

ne tiens pas à vivre si je dois rester pauvre, après un si beau rêve.» 

Pendant ce, temps, le Possédé se renversa traîtreusement sur le 

dos; mais le pommeau de la selle heurta seul le sol et meurtrit le 

garrot du cheval. Terrai avait sauté à terre avec légèreté, et il se 

remit vaillamment eu selle du côté hors montoir, tandis que l'ani-

mal se relevait en hennissant comme un victorieux. 

— Vous voyez bien, madame, dit alors l'émigré à Elisabeth qui 

continuait de le supplier de partir, qu'un vaquero mexicain peut 

seul vous sauver, et que si je cédais à votre pensée, nous nous per-

drions tous deux inutilement. Partez , "partez , et bon voyage ! 

Quant à moi, je gagne mon observatoire champêtre en attendant 

de vos nouvelles. 

— M. le marquis a raison, madame , mais laissez-moi vous re-

mettre en lieu de sûreté, dit vivement le péon, —et je vous jure de 

revenir ensuite chercher le maître, fu.fc.il au milieu d'une armée 
de panthères ! 

— Noble cœur! murmura Elisabeth. Qu'ai-je fait pour mériter 

un tel dévouement.' 

Terrai l'enleva doucement de terre et la plaça en croupe sur le 

cheval. 

— Etreignez le péon de toute la force de vos bras, cria de Fa-

vières il. sa jeuue femme , du haut du palétuvier voisin sur les 

branches duquel il t'était réfugié , armé d'un coutelas et d'une 

carabin*. 

Elisabeth obéit machinalement , et Jacques devint pâle comme 

la mort. Il détacha vivement la corde qui attachait le Possédé au 

cèdre , puis lui donna un coup d'éperon , et l'animal vaiucu, qui 

dès-lors ne désirait plus que vengeance , prit impétueusement sa 

course , courant droit à un tronc d'arbre , brisé par les coups de 

vents , qui se dressait comme un poteau à l'entrée de la plaine. 

— Prenez garde ! cria de loin Gontran, 

— Nous allons périr ici, devant ces yeux , près de lui, dit Eli-

sabeth éblouie par cette course rapide, 

— Ne craignez rien , inaitresse , répliqua le dompteur. 

Le Possédé n'était plus qu'à dix pas du troue d'arbre , où il 

parraissait devoir se briser la tête. Tout-à-coup le dompteur lui 

recouvrit les yeux avec le bandean de cuir qu'il tenait de la maiu 

droite. Le cheval aveuglé fit un bond en sens contraire, en senlaut 

ce voile épais s'interposer entre l'arbre et sou regard , et de ce 

moment il suivit sans résistance la direction que lui imprima son 

vainqueur. M. de Favières, les vit bientôt se perdre dans uu tour-

billon de poussière. 

Celte scène avait duré à peine quelques minutes pendant les-

quelles les rugissements de jaguaas n'avaient pas cessé de se rap-

procher encore. 

Jacques Terrai n'avait jamais élé si heureux. Il sauvait la femme 

aimée , il sentait le souffle d'Elisabeth frôler sus cheveux, les bras 

charmants de la jeune Française se nouer autour de sa taille , lui 

pour qui la voir était un bonheur. 

— Jacques, dit-elle, entendez-vous lus cris de ces monstre» 

furieux ! Oh 1 je n'ose retourner la tète. 

— Madame , je suis si heureux de me sentir emporter avec von* 

par ce cheval presque fou de terreur , de sentir l'air rafraîchir 

comme une vague mon front brûlant que j'oublie les jaguars , 

répondit le péon. 

—-Mais ce cheval est épuisé de fa ligne: il va s'abattre et nous livrerl 

— Le Possédé ! oh non, maîtresse. Voyez '. son souffle n'est pas 

entrecoupé ! son poil se mouille à peine C'est une noble bêle. Le* 

jaguars sont d'ailleurs bien loin derrière nous maintenant. 

— Hélas ! que devient Gontran au milieu du ces monstres ! 

s'écria-t-clle avec désespoir. 

—' Il est heureux , madame , répondit le vaquero avec un sou-

rire triste, puisque vous oubliez vos dangers pour penser aux siens. 

Oh ! pourquoi l'homme aimé de vous est-il possédé de cet amour 

de l'or qui lui fait désirer des bonheurs étrangers à celui qu'il » 

sout la main i 

Cependant le dompteur cherchait à atteindre une colline qui 

s'élevait devant eux, rocheuse à sa base et verdoyante d'arbres a 

son sommet. 

— Encore uu peu décourage, madame, lui dit-il, et nous ait»1" 

gnous le bas de la colline. 
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ont il est Ici question. Je crois en avoir dit assez , Ir renvoyer au rédacteur du Censeur sa moralité , qui 

fine son article à la manière d'un apologue, en prou-

,nt aue j'ai rempli mon devoir d'historien sur le point 

'nntesté, en remontant à la véritable source, et en inter-

rogeant la personne même dont j'ai retracera conduite. 

Auteur de la Brochure sur le mouvement républicain 

des volontaires Savoyards. 

 c^OCS" —' 

Correspondance particulière du Peuple Soituerain. 

Paris, te 31 juillet 1848. 

Le citoyen Et. Arago. directeur de l'administration des 

Postes vient de faire une petite révolution dans son admi-

nistration. Samedi dernier, 73 employés ont reçu en même 

temp
s une lettre qui les révoque ou les met en disponi-

bilité à partir de l» fin de ce mois. 

__ On s'occupe toujours avec une grande persévérance 

à l'état-major de la place de rechercher lous les moyens 

possibles pour empêcher la construction des barricades, 

et une fois qu'elles seraient construites pour les détruire 

sans sacrifier la vie d'un grand nombre de soldais. Il a été 

reconnu que l'emploi du canon pour démolir les barri-

cades n'était pas suffisant et il a été décidé qu'à l'avenir si 

J'on avait le malheur de se retrouver en face d'une insur-

rection comme celle de Juin, on se servirait uniquement 

de bombes. On a déjà fait venir à Vincennes un grand 

nombre de mortiers montés sur un nouveau genre d'atfûts. 

On fait lous les jours des exercices à Vincennes avec ces 

mortiersqui sont disposés de manière à lancer des bombes 

à toutes les distances déterminées. La portée varie suivant 

)a,charge de pondre, et la bombe, au lieu de décrire une 

parabole comme avec les obusiers sans affût, est lancée 

dans une direction plus ou moins horizontale, à la volonté 

des pointeurs. De celte manière, quand on se trouvera en 

face d'une barricade, on pourra envoyer des bombes au 

milieu des insurgés sans perdre son temps à tirailler à 

coups de fusil et ce système pourra être mis à exécution 

au milieu de la voie publique pendant que les sapeurs 

ouvriront des communications aux troupes dans l'inté-

rieur des maisons et permettront aux soldais d'arriver à 

couvert au-delà des barricades. La postérité ne compren-

dra pas que des Français ont pu étudier de sang froid l'art 

de détruire d'autres Français. 

— On parle , dit l'^renir national, de l'arrestation pro-

bable du citoyen Caussidière. L'ancien préfet de police 

en serait réduit à prouver un alibi qu'il ne peut établir 

qu'avec assez de difficulté. 

Nous croyons que l'Avenir national a été mal renseigné. 

Le citoyen Caussidière , de même que le citoyen Louis 

Blanc , affectait pendant les journées de juin de ne pas 

sortir de l'enceinte de l'Assemblée nationale , qui était 

d'ailleurs en permanence , et il ne lui serait pas difficile 

sans doute de prouver un alibi. Mais il n'en est pas moins 

vrai que le citoyen Caussidière a été appelé devant la 

commission d'enquête , pour donner des expiicatious sur 

ses relations avec plusieurs individus reconuus comme 

chefs des insurgés. 

B0REA1X DE L'ÀSSEMBUiE. 

Le projet de décret sur l'élection des juges des tribu-

naux de commerce a élé examiné hier dans les bureaux. 

Le projet de décret élaboré sous le ministère du citoyen 

Crémicux, a pour but de faire nommer les juges pur 

tous les commerçants patentés depuis 5 ans. On sait quj 

jusqu'à présent la liste dus électeurs était dressée par les 

préfets, et ne se composait que de commerçants notables. 

Les bureaux ont en général admis le principe du pro-

jet de loi comme conséquence du suffrage universel 

qui doit former la base de la nouvelle constitution. La 

commission se compose des citoyens Emile Leroux, Grel-

let, Babaud-Laribière, Dabeaux, Fayolle, Louis Reybaud, 

Julien, Baze, Ferdinand Barrot, Crémicux, Brillier, Liech-

tenberger, Freslon, Leforl-Gonsolin, Davy (de l'Eure). 

COMITÉ DES FIKANCES. 

Hier, a élé nommée par le comité des finances une 

sous-commission de cinq membres chargée de réviser la 

législation actuelle sur les pensions civiles, et de lui pré-

parer un travail complet sur celle matière. Celle sous-

commission se compose des citoyens Panât, Etienne, 

La Touche, Gaslonde et Delaporte. 

Le comité, après avoir entendu le rapport du citoyen 

Bineau sur le budget rectifié de 1818 concernant l'admi-

nistration centrale du ministère de l'intérieur, a décidé 

que le nombre des employés sera fixé, d'après les bases 

établies à cet égard en 1846, par la commission des 

finances. 

ASSEMBLEE NATIONALE. 

i Séance du SI juillet. 

Présidence du citoyen Armand MAIUIAST. 

A une licure ut demie , la séance est ouverte. Le procès-verbal 

est lu et adopté. 

Le citoyen président procède au tirage au sort des bureaux. 

Dépôt d'un grand nombre de pétitions sur le bureau du prési-

dent. 

Une très-grande agitation règne dans l'Assemblée. De bonne 

heure les tribunes sont encombrées , et beaucoup de curieux dé-

sappointés se promènent dans les couloirs faute de trouver où 

prendre place. Les dames «ôut, comme toujours , dans les solen-

nités parlementaires, en majorité. Mais l'attrait de la curiosité ne 

leur a pas fait oublier les intérêts de la coquetterie. On le voit aux 

recherches de leurs toilettes peu égalitaires. 

Le citoyen président donne, après le tirage des bureaux, lecture 

d'une lettre annonçant que les obsèques du général Damesme au-

ront lieu demain à 9 heures. 

L'ordre du jour indique les interpellations du citoyen Mauguin 

sur les affaires étrangères. 

Le citoyen BASTIDE, ministre des affairesétrang-ères : Je demande 

à dire quelques mots. Je dois prévenir l'Assemblée qu'il ne me se-

rait pas possible de répondre aux interpellations de l'honorable 

membre. Dans l'état actuel de l'Europe , il y aurait danger pour 

les affaires publiques à entrer dans des détails, et je croirais man-

quer à la dignité de l'Assemblée de l'entretenir de considérations 

vagues et bauaies. Tout ce que je puis dire, c'est que notre situa-

lion, vis-à-vis de l'Europe, n'a jamais été meilleure: nous somme» 

en paix, sinon eu relations intimes avec tous les gouvernements. 

Mais, je le répète, il y aurait danger à entamer une discussion ap-

profondie sur ce chapitre, à risquerune parole ou prendre tel enga-

gement qui compromettrait l'avenir. 

waii— ■ nw—g. ■ iiii^^auMuya^.^!;,^^.,.^^..,»^»!»!,! 11 . ,1,1,1,,,, «os j;,» 

Le citoyen MAEGUIN : Ce que je comprends du discours du ci-

toyen ministre des alîaires étrangères , c'est qu'il désire nft ajour-

nement. Je m'y résignerais volontiers si la politique suivie actuel -

lomunt avec l'Europe ne nous conduisait lout droit à une guerre 

générale. (Réclamation). Je n'accuse pas les intentions. Non , 1» 

guerre n'est pas dans la pensée du citoyen ministre , dont je me 

plais à reconnaître là loyauté. Elle n'est même pas dans la politique 

qu'il vous a apportée à celle tribune ; mais il y en a tiUO autre. 

(Agitation.) 

Plusieurs voix : Laquelle ! laquelle 1 

Le citoyen Miir.LiN : Je marche sur un terrain brûlant. Je louohf. 

à des questions délicates. Je lâcherai de les traiter sans compro-

mettre les intérêts de la France. Depuis la révolution du 

quatre mouvements bien distinets agitent l'Europe ébrauUe jus-

que dans ses fondements : mouvement de nationalité, mouvement 

de race , mouvement territorial et mouvement de principe ou 

révolutionnaire. Ces quatre mouvements soulèvent des peuples et 

lus tourmentent comme les vents qui soufflent sur l'Océan de* 

quatre points cardinaux cl soulèvent les vagues de la mer. Evidem-

ment, il se fait un immense travail destiné à changer la face de 

l'Europe. L'ancien monde, le monde du moyen âge achève do 

disparaître pour faire place à la société moderne ! Daus ce grand 

travail de régénération , la France n'a-l-olle pas un autre rôle à 

jouer que celui du l'expectative ? je ne le crois pas 1 Cependant, 

notre politique n'agit pas , ne parle pas, ou quelquefois elle agit 

et parle trop. Vous vous rappelez les actes du gouvernement pro-

visoire i ce manifeste magnifique proclamant le désir de la paix, . 

le désir énergique suivi bientôt après des expéditions révolution-

naires contre la Belgique, contre l'Allemagne, qui ont jeté l'affirme 

en Europe et ont fait suspecter nos intentions. 

L'Europe a pensé que nous avions une politique double : cl cette 

opinion, cette crainte existe encore ! Elle existe , je dois le dire, 

par notre faute '. A nous , parce l'Assemblée n'a pas désavoué, as-

| sez hautement, assez franchement les témérités du gouvernement 

provisoire, et cette politique ambiguë que je dénonçais tout à 

l'heure. (Mouvement.) Voilà le mal delà situation, l'immense péril 

sur lequel j'ai voulu appeler l'attention de la chambre. Il est ré-

sulté de cette opinion , répandue en Europe , un mouvement de 

réaction très-marqué contre la République, Contre la révolution. 

En Allemagne, surtout, on nous dit : Que craignez-vous de l'Alle-

magne? elle se divise. L'Autriche est un empire qui tombe en dis-

solution. Erreur! citoyens, préjugé. 

L'Autriche n'est pas dans la situation qu'on prétend, puisqu'on 

ce moment même elle s'aggrandit. C'est un archiduc d'Autriche 

qui se trouve à la lête de l'Allemagne unitaire en qualité devicaire-

géuéral. La question d'Italie n'est pas moins compromise pour 

nous que celle d'Allemagne. Un des premiers actes de l'Assemblée 

de Francfort a élé de déclarer que l'Illyric et le port de Tricste 

faisaient partie de la confédération germanique. (Nouveau mouve-

ment). Le vicaire-général doit proposer qu'il en sera de même 

pour la Vénétie, et il est à craindre quo sa proposition ne soit 

adoptée, et cependant en Italie notre intervention est plutôt crainte 

que désiréo? Pourquoi? para; que notre politique vis-à-vis des 

cabinets italiens a manqué de franchise et da décision . vis-à-vis 

surtout Ju roi de Piémont, près duquel notre ambassadeur ne 

remplit qu'un rôle Durement passif. |,
a
 part que nous avons prise 

aux événements de Naples a eu le plus fâcheux reieniissemeut en 

Europe. 

U faut sortir de cette politique incertaine et trompeuse. Il faut 

que l'Europe sache bien ce que nous voulons. Ce que veut la 

France? que noire politique n'est qu'une politique de propagande 

souterraine, mais une politique de grand jour et de plein soleil. 

Honneur et loyauté, telle doit être l'a devise de la France républi-

caine, qui doit pouvoir avouer hautement tousses agents. En résu-

mé, il faut que notre gouvernement dessine, nettement sa politique, 

sorte de son inerlie apparente, de celte attitude ambiguë qui laisse»-

place au dehors, à l'inquiétude, et fait planer sur la France je ne 

Puis se dressant des pieds sur le flanc et presque sur le cou du 

Possédé, il excita son ardeur avec sa cravache. Ce eheval devint 

alors rapide comme le vent lui-même. En deux minutes d'un galop 

inouï, il atteignit la colline. 

Le péon avait bien tenu sa promesse ; il avait sauvé la femme do 

son maître... 

U déposa avec précaution Mme de Favières au pied d'un sumac, 

après l'avoir enveloppée dans son frezada. Elle était comme assou-

pie dans un état de faiblesse et d'épuisement alarmant. 11 veilla 

sur elle avec la sollicitude d'un amant plutôt qu avec le dévoue-

ment d un serviteur. Elle ne sortit de son anéantissement que pour 

tomber dans le délire du la fièvre. Terrai l'entendait appeler 

Contran à grand ciis, ou exciter, avec des exclamations convul-

sives , le gatop du Possédé. Tant d'émotions successives avaient 

brisé cette délicate nature. 

Le jour reparut avant quela fièvre de Mme de Favières se calmât 

et que la raison lui revînt. 

Enfin elle rouvrit les yeux, et son premier regard rencontra celui 

de Terrai. 

— Où est Gontran? lui demanda-l-ellc d'une voix faible ; nous 

a-l-il rejoints? 

— Non, madame, répondit le péon. 

— Eh bien! pourquoi n'êtes-vous pas déjà allé à son aide com-

me vous l avez promis, Jacques? 

— Pourrais-je vous abandonner, exténuée, malade, en proie au 

délire, dans ce lieu désert? répliqnn-t-il avec un douloureux accent 

de reproche. 

— Il s'agit bien de-moi! dit amèrement Elisabeth; n avez-vous 

pas promis de retourner près de votre maître quand vous m auriez 

mise en sûreté. Comptez-vous mentir à votre promesse ? 

— Mais, madame, le maître est brave, il a des armes, il peut se 

défeudre, répliqua tristement le péon, tandis que si je vous quit-

tais et que vous fussiez surprise par quelque bande d ludieus ou du 

voleurs des savanes, M. de Favières m'accablerait de sa colère, et 

Il aurait raison. 

— Mauvais prétextes. Je vous ordonne d'aller à la recherche de 

votre maître, continua Elisabeth irritée Ue cette résistance qu'elle 

soupçonnait de duplicité. 

Mais en voyant la poignante expression de douleur qui se pei-

gnit sur le visage du fidèle péon, elle eut honte de son ordre im-

périeux et fondit en larmes. 

— Oh! je suis folle ot ingrate. Jacques. Pardonnez-moi! ,I
e 

vous accuse, vous qui avez été si dévoué, si généreux pour Gon-

Iran «t pour moi I 

— Pour vous, madame, dit vivement Terrai. Je n'ai rien fait 

que pour vous. Je suis prêt à vous obéir eu tout, mai» vous ne pou-

vez me forcer à vous abandonner sans défense et sans aucun soin 

dans cette solitude. Autremeut, j'irai chercher don Gontran jus-

que dans les griffes des jaguars. 

— Bien. Jacques, reprit la noble femme. Ecoutez donc, je ne 

puis résister à mon inquiétude. Dussé-je me traîner sur les ge-

noux, je veux retourner à la Source. C'est mou devoir! 

— Soit, maîtresse, dit le péon. Je n'ai pas le droit de m oppo-

ser à votre volonté. Où vous irez, j'irai. La cheval a pris du renos, 

et il nous ramèucia à ce lieu maudit dont Acacia croyait faire 

notre tombeau. 

Mme de Favières, toute brisée qu'elle était, se fit porter sur le 

cheval que le péon avait dompté enfin, et celui-ci se remit eu 

selle; mais comme Elisabeth ne pouvait supporter le galop , ils 

marchèrent lentement, suivant la courbe décrite par les collines, 

afin que l'ombrage des arbres garantît la jeune femme de l'ar-

deur du soleil. 

Ils étaient à peine partis depuis une demi-heure . lorsqu'ils en-

tendirent résonner les sabots d uu cheval sur les cailloux d un sen-

tier latéral; le péon arrêta court le sien, et attendit au bord d une 

clairière d'où il devait voir déboucher le nouveau veuu, ami ou 
ennemi. 

Lorsque le cavalier apparut. Terrai et Elisabeth laissèrent échap-

per à la fois une exclamation de surprise. 

C était le nègre Acacia qui, lui aussi, revenait vers la Source 

aux Jaguars pour s'assurer de sa vengeance. 11 tressaillit d'élonne-

ment à la vue d'un groupe immobile , et fallut tourner bride , 

comme devant des fantômes vengeurs ; — mais voyant que le péon 

était seul avec Mme de Favières, une joie brutale dilata aussitôt sa 
face d'ébène. 

-— Ah! c'est toi, camarade , lui cria-t-il, tu as profité de ma 

ruse, tu as confié ton maître aux jaguars et tu as gardé pour toi la 

maîtresse; mais maintenant du moins les chances sont égales en-
tre nous ! 

Et saisissant la bride de sa mouture avec ses dents, car sa main 

mutilée était enveloppée du linges sanglants, il p
r
;t

 uu
 long pis-

tolet à l'arçon de selle, où ballottait aussi une énorme gourde d'eau, 

ut l'arma avec son autre main en criant : 

— Voyous si tu es aussi bon tireur qu'habile vaquero. 

Le péon sentait sa raison s'égarer. Pas nue arme pour se défen-

dre ! Terrai n'avait plus la forc« de proférer une parole. Avoir 

sauvé Elisabeth pour la voir tomber sous la vengeance de ce misé-

rable ! Celte pensée le rendait fou. La jeune femme, penchant 

alors son front pâle à l'oreille du péon : 

— Jacques, lui dit-elle, j'ai dans ma main lâ navajn que m a 

donnée Gontran. 

Eisa main délicate «Ireignit lç manche du couteau au moment 

où le nègre visait Terrai à la poitrine avec une implacable haine. 

Mais aussitôt un lazo siffli dans l'air au détour d'un rocher près 

duquel était arrêté l'esclave , et vint s'enrouler à son poignet et au 

tour de sa taille épaisse. Le coup de pistolet dévia et la balle alla 

se perdre dans les branches d'un chêne. 

En même temps un homme se précipita vers le misérable le-

saisit, le renversa du cheval . et lui arrachant son pistolet . lui en 

asséna sur la tête un coup si terrible qu'il roula, masse inerte et 

sanglante, dans le ravin qui bordait la clairière. 

— Voilà comme on paie les gages des domestiques qui aiment à 

découcher! s'écria en riant ic nouveau venu, dans lequel Elisabeth 

et Terrai reconnurent M. de Favières. Celte scène avait été rapide 

comme la foudre. Le gentilhomme s'avança vers sa femme : 

— Sauvé ! vous êtes sauvé ! lui dit-elle avec effusion et les yeux 
humides de larmes de joie. 

— Ma chère, répliqua Gontran . il faut avouer que ces jaguars 

sont distraits comme des académiciens en séance.lls se sont si con-

sciencieusement occupés à dévorer les chevaux que ce bon serviteur 

avaiteu l'ingénieuse précaution d'éventrer, qu'ils ont, je crois, fait-

semblautdu ne me pas voir. Je n'étais pas uu morceau assez friand 

pour les détourner du leur festin. Après avoir passé le reste de la 

nuit à souper comme des marquis de la régence, ils ont regao-ué 

leur domicile au point du jour. J'ai profité de leur absence pour 

descendre de mon palétuvier et m'éloigner à toutes jambes de ce 

séjour enchanteur dans la direction que je vous avais vu prendre. 

Uu heureux hasard m'a fait rencontrer des mulus qu» la peur avait 

engagées à s'enfuir çà et là. Cette noble monture m'a apporté jus-

qu'au détour de ce rocher. J'y suis arrive fort à-propos , ce qui n'est 

guère 1 habitude des maris. J'y gagne même un cheval de plus et 

un nègre de moins. 

Une voix lamentable qui sortait du ravin interrompit celte légè-

rc'.é de propos, incompréhensible pour le Mexicain Terrai et qu'E-

lisabeth admirait. 

— Achevaz-moi par pitié', criait Acacia. 

— Faisons-lui cette grâce, dit Terrai touché de compassion. 

— Non, dit sèchement M. de Favières. il a encore deux ou trois 

heures de vie à espérer. H faut lui laisser le loisir d'entendre les ja-

guars s'inviter mutuellement au festin dont il était l'amphitryon , 

mais dont il ne croyait pas faire les frais. 

— Sois donc maudit! s'écria en râlant l'esclave, le grand Esprit 

mc^cngîra de celte dernière cruauté. Tu ne sortii as pas de ce 

désert. Tes os blanchiront dans les sables d Arispe ! 

{La mite à un prochain nuyiéro.) 

Eimnanuel GorvzAi.ks. 



saisqnel vsgue soupçon, sinon de cornpiieilé ffirëcte, du moins de 

tolérance. (IWimeurs). 

Le président du conseil a la parole. (Meuvemenl de curiosité;. 

Le général Cavaignac commence par établir la différence .qui , 

selon lui, doit exister entre le droit d'interpellation sues i'ancien 

gouvernement. Selon lui, la discrétion cl le silence sont d'une 

pins grande importance sous le gouvernement actuel. Si j étais 

devant une chambre des députés, dit-il, je n'hésiterais pas à ré-

pondre. Devant l'Assemblée nationale , je demande à ne pas ré-

pondre. (Marqucjs d'élouuemcnls.) 

Passant aux Reproches articulés par le citoyen Mauguin , le 

général Cavaignac s'étonne qu'il ait pu reprocher au gouvernement 

d'avoir à l'étranger des agents qui ne l'eut rien.qui ne disent rien, 

et cependant d'avoir une politique déloyale. Nous ne pouvons, 

dit il, répondre que de nos agents. Des agents hostiles ou dont on 

a à se plaindie, nous ne pouvons en répondre je prie le citoyen 

Maùguin de préciser ses accusations. 

Le citoyen MAUGUIN : Je ne me suis pas assez bien fait compren-

dre à ce qu'il parait. Je n'ai entendu rendre à l'honorable gênerai 

qui préside à nos affaires la responsabilité des faits que j'ai .-igiialé. 

Les agents et les actes auxquels j'ai fait allusion remontant plus 

haut que son adminisirarion. Il y a des agents qui ont excité la 

défiance. 

A gauche : Nommez-les! nommez-les ! 

Le citoyen Mauguin soutient qu'il y a eu h l'étranger des agents 

fi ançais dont les'instructions étaient en opposition avce les ins-

tructions données à d'autres agents. (Agitation au banc des mi-

nistres.) 

Le président du coàs.ei! : 7'avais prié le citoyen Mauguin de mon-

ter à celte tribune. La réponse qu'il nous a faite ne nous fera pas 

sortir du silence que no. ..nous sommes imposés ; mais, je le ré-

a uu fait de duplicité de la nature de ceux que le citoyen Mauguin 

pèle, s'il y a sigualés, je le supplie de le préciser. 

Le citoyen Mauguin monte à la tribune. 

Je dis qu'eu Piémont il y avait un agent qui avait des instruc-

tions secrètes. A Naples, il y avait deux agents dont l'un était chargé 

de réclamer des indemnités. Je demande alors ce qu'a fait l'autre 

agent.... 

Le citoyen CAVAIGNAC Je cherche vainement dans les paroles du 

citoyen Maùguin en reproche fondé. 

Le citoyen MAUGUIN. Cela ne vous regarde pas, cela ne s'est point 

passé soùs votre gouvernement. (Mouvementé) 

Le citoyen CAVAIGNAC. J'avais un soupçon de cette réponse, et 

si j'ai tant insisté pour une réponse, ce n'est pas assurément que 

je voulusse dégager ma responsabilité aux dépensd'uncabinet dont 

j'ai eu longtemps l'honneur de faire partie. (Applaudissements à 

gauche.) Je ne serais pas resté membre d'un cabinet dont la poli-

tique eût été une politique de duplicité. Je somme donc le citoyen 

Mauguin de s'expliquer plus catégoriquement. 

Le citoyen Macccw : Je voulais évite, toute personnalité nuis 

puisqu'on m'y force, je dirai qu'il est impossible que l'Europe n'ait 

pas de défiance quand elle voit au pouvoir le ministre qui a nommé 

l'agent français auquel j'ai fait allusion. 

Le citoyen Bastide, après avoirconféré:avcc le citoyen Lamartine, 

se dîrigo vivement vers la tribune. 

L'agent français à Naples, est le citoyen Legros, qui est parfaite-

ment honorable, c'est un de mes amis, il est allé à Naples , a élé 

reçu par le roi, a demandé pour les citoyens français une indem-

nité qui a été accordée sans objection; il est ensuite revenu , et a 

volontairement donné sa démission. 

Le citoven Mauguin revient à la tribune. 

Le citoyen MABBAST : Aux termes du règlement, vous n'avez plus 

la parole. 

Une foule de voix : Parlez ! parlez ! 

Le citoyen MARRAST : Je ne puis vous laisser parler que si l'As-

semblée y consent. Je vais consulter l'Assemblée. 

L'assemblée décide que le citoyen Mauguin par'cra. 

Le citoyen MAUGUIN : L'agent français qui est allé à Naples récla-

mer une indemnité, est le même qui est accusé publiquement à 

Naples d'avoir armé l'insurrection, d'avoir présidé à la formation 

des barricades. 

C'est un fait qui a été connu dans toutes les cours de l'Europe. 

Je vous demande s'il est de nature à augmenter la confiance dans 

le cabinet français. (Agitation.) 

Le citoyen président : Les interpellations n'ont pas d'antre suite, 

l'assemblée passe al ordre du jour. 

Discussion sur la suite à donner à la proposition du citoyen 

P'roudhon, relative à là réorganisation de l'impôt et du crédit. 

Le citoyen président : La parole est au citoyen Léon Faucher 

qui renonce à la parole. 

Le citoyen Proudhou moute à la tribune. La séance est suspen-

due pendant cinq minutes. 

Le citoyen Genly dépose le rapport sur les divers projets de dé-

cret concernant la presse. 

Le citoyen PapcoilÔN : (Mouvement d'attention.) Vous èles im-

patients, non pas de m'èntèndre, mais d'en finir. Le socialisme a 

fait la révolution de Février; la réforme patlementaire n'eût pas 

suffi pour ébranler le pouvoir déchu. Le socialisme «.figuré dans 

tous les actes de la révolution : au 17 mars, an 15 avril, au là mai ; 

la dernière insurrection se couvrait du drapeau du socialisme. Il 

faut donc en finir avec lui, vous le voulez, citoyens représentants. 

Je le veux aussi; il ne tiendra pas à moi qu'on en finisse aujour-

d'hui. 

Venons à la question. Jamais, je l'avoue, je n'ai vu un rapport 

aussi plein de personnalités que léger de raison, que celui du ci-

toyen Thiers. Le comité des finances a élé sévère avec moi, pour ne 

pas "dire plus. (Bruit.) J'aurais peut-être le droit de représailles ; je 

n'en userai pas ; je serai indulgent, je serai plein de miséricorde. 

(.Ù'ires.yJe me contenterai de défendre le socialisme, qui n'est que 

la'proléslalion du prolétariat contre le réaction. 

.La séance continue. . ' 

tonique locale. 
La réaction, qui depuis quelque temps lève la tête à 

Lyojt «anime dans les' villes suburbaines , prétend qu'à 

la Guillotière les jetons de présence ont occasionné une 

dépense énorme. Le fait est faux , et celte dépense ne dé-

passe pas trois mille huit cent francs ; ce que pourra éta-

blir le comité provisoire , en rendant ses comptes. 

Il est, en outre, un autre fait que les gens de mauvaise 

foi ne font pas connaître , c'est que tous les citoyens qui 

sottt dans la position dese passer de la rétribution de qua-
tre francs, ne les ont pas reçus. 

— Vendredi, à dix heures du soir, un sergent du 3e 

léger descendait la Saône sur un batelel-, à la hauteur de 

nie-Barbe un autre buteau marchant plus vite qr.e le 

sien, passe à côté sans apercevoir à cause de l'obscurité, 

et lui écrase la main droite qu'il tenait à la bande du 

bateau. Le malheureux sergent a été conduit à l'hôpital 

militaire où il a dû subir l'amputation de l'avant-bras. 

— La nuit dernière, les postes ont été doublés. Cette 

mesure a élé prise sur l'avis que des tentatives d'incendie 

devaient avoir lieu sur plusieurs points de la ville. 

— La garde mobile de Lyon vient de souscrire pour 

une somme de 687 fr. 30 c. au profit des ouvriers sans 

travail. 
j i i v iril IJL «"ysii.iir> goiojfnofn tjni» on 11 n?jifnrgoo-ïjju 

—- Un avis relatif à l'adjudication de la direction des 

théâtres de Lyon vient d'être publié par le citoyen maire 

de Lyon. 

— Avant-hier, la police a arrêté un individu prévenu 

d'avoir tiré un coup de pistolet sur un garde mobile, au 

moment où celui-ci passait sur le cours Lal'ayelle pour 

se rendre à la caserne des Capucins. 

Les employés des théâtres de Lyon nous prient d'insé-

rer la lettre suivante : 

Lyon, le 31 juillet 1848. 

A Monsieur Chipier, membre de l'administration municipale 

et de la commission des théâtres. 

Monsieur, 

Les employés des deux théâtres, choristes , corps de ballet, or-

chestrcel machinistes, déclarent n'avoir pris aucune part au mé-

moire intitulé : Un Comédien pour tous, à uu conseiller municipal 

pour lui seul: en conséquence, ils en déclinent la sélidarii •. 

Ils viennent en oulrc solliciter de vous l'autorisation d'ouvrir 

les théâtres de Lyon, en leurs noms. 

Ils espèrent que par votre bicaveillan'e inlerveiilion , 350 fa-

milles ne seront pas plus longtemps plongées dans la misère. 

Veuillez vous rappeler. Monsieur, que ce sont les mêmes employés 

qui, l'hiver dernier, ont. con'.inuô l'exploitation du Grand-Théâtre, 

alors que les artistes comédiens, par un égoïsme inqualiii ible, 

manquèrent à l'honneur en ne remplissant pas l'engagement con-

tracté avec la ville et à l'humauité en nous, laissant seuls, livrés à -

nos propres ferces , dans le moment où celle trilogie , liberté, 

égalité, fraternité, venait d'èire proclamée à la face du monde. 

Nous avons cependant traversé ce moment difficile, grâce a 1 in-

tervention de Messieurs'les membre; des comités des finances et 

des subsistances, ce dont nous les remercions cordialement. Mais 

vous. Messieurs, ferez-vous moins pour nous? iNou , notre raison 

se refuse à le croire, et malgré le refus que viennent d'éprouver 

MM. les ai t'tslcs comédiens, nous -n'hésitons pas à vous demander 

do rouvrir eu notre nom les théâtres jusqu'au 1" septembre, avec 

la gratification que vous aviez eu l'intention de nous aflecter pour 

le mois d'avril. 

Si dans le courantdudit mois il ne se présentait pas un direc-

teur sérieux, nous vous soumettrions un pojet de direction ou 

association, en sollicitant la préférence sur ceux que pourraient 

vous présenter les artistes comédiens. 

Eu attendant votre réponse, permettez-nous, Monsieur, de 

nous dire vos dévoués et respectueux servi leurs. 

. .... (Suivent les signatures.) 

Vairquie. 

Constantinnple, 15 juillet. 

Ainsi qtW nous l'indiquaient nos prévisions; eLjujm 

crainics, les Russes sont entrés en Moldavie dan» la'.jtmj*. 

du 5 ati fi juillèf ; ils. ont passé le Pruth^U.C^édq Beak^ 

Leur avanl-gaiyic se compose de 3,000 hommes'd: cava? 

lerie. De Berlat, ils se porteront sur Buckarest. 

L'armée russe, sur la frontière moldave, est de 25,000 

hommes, et des lettres de Bessarabie annoncent qu'
Uu 

autre corps de 20,000 hommes est déjà en mouvement 

pour la même destination. ' ' 

Le gouvernement moldave achète lous les fourrages 

de ia nouvelle récolte; à Galatz, à lai date du {j iiiiu
e

* 

ou avait déjà fait un dépôt de 5,000 kil. d'orge pviTf »Û 
compte. 

L'entrée des Turcs en .Moldavie a dû suivre de bien 

près celle des Russes; le gouvernement de Galatz 'avait 

reçu, dans la journée, du G juillet, l'ordre de leur prépa-

rer lin emplacement hors de la ville. 

D'autre part, les Valaqnes semblent disposés à faire de 

la résistance; mais il no faut pas se; le dissimuler, iU
 ne 

sout pas à même do îenir tête aux forces considérable* 

dont la Russie dispose en ce moment cotilr'eux. Puis on 

se méprendrait étrangement, si l'on croyait que le mou-

vement de iîucharest a été généralement suivi par les 

populations de la principauté. Il n'en a pas été ainsi, et 

d'ailleurs la conduite inqualifiable de la Porte, dans cette 

eireonsianee, été au parti v.diqne avancé tout esooir lié 

triomphe et de salut. 11 lui faudra peui-êlre subir un jou* 

plus pesant que celui qu'il vient dé secouer. Sk fata tn-
Uug're, . . .t »?" V T " jioi.iu ji) r. ) i.,q *ia.uoe iiip Moilioilï 

TRAITEMENT SZ3ÏP2.IFIÊ. 

GUERI'SOLV prompte et sans rechute des Maladje» 

secrètes , Vice dans le sang , liai ires , Galeshmit-... 

tons , etc. , par PESSENCE eonoontrée do SalseparctHe-

d'Amérique , remède entièrement végétal. Son usagnivi • 

Irès-fàe'ite et pju coûteux, ne nécessité! ni dérangement 

dans les occupation* , ni régime tr<q> sévère, i'aix : â fr. 

le flacon , chez CAMUSiiC, pharmacien:, place des 

Carmes:, li\ , vis-à-vis i'U.ôtel du i? ire> 

Ou trouve , dans la mémo p'.nnn.ieia . l'injection du 
docteur LUPCI , qui guérit en 3 ou 4 jours les GouoirUees 

pli écoulements même les plus invétérés. 

BUREAU SPÉCIAL 

A tous les journaux français et ëtrqnjrersr,. 

Place de la Fromagerie, 7. Iyon. 

On reçoit aussi les Annonces et Insertion i pour lous les journaux. 

: f' rttinr'O ."ill 11 :i033Tf > Imlvtli C! Mil i.'ii^iifn ni jc -a orvtWfort' sa * 

j .*:''.;ni.riii, i.ib 

Le directeur-gérant, FAURKS. 

Lyon. — Imp. veuve AVSR, gr. r. Mercière, 44. 
i • '; '"' ' '• ' - ' i; ï.iu- ftl.^2» Il -ftbât? 

VAPEUR SÈCHE, ' 

Une IfidUrvlIfiD.'a', 34, (à î'eatre-sol) à SLYO.Iî. 

FOrtde sas nombreux succès, des cures merveilleuses qu'il a ohtonnes, et dont au besoin i! peut donner des preuves authentique* , 

M. DUGROGQ a l'hoiipeurde recounaanJer au public son âlahlis^emenl de iLVIXi CALOittiJUiiS à vapeur sèche avec ar.oiiiatçs, 

Cesllains se composent de minéraux , tels qao fer , cuivre, pierres, chauffés .dans un four aérien . h: tout soumis au eh'oix et. à i'ap-

précialion de Î\I\1. les médecins. Par cette préparation, fruit d'études et d'expériences sûres, toutes les maladies réputées incurable. 

BèrontimtnéJiatefneht soulagéesclgùëries après an temps plus ou muius long. Gq nouveau mode de traitement, qui remplace-vue 

avantage l'action des eaux thermales sulfureuses , active la circulation du sang , facilite Pépauchoment des eaux", adoucit et blanchit 

la peau . en détruit toutes lus maladies , adéaulît à jamais les dartres de quelque nature qu'elhs soient , lors même qu'elles dateraient-

de vingt ans. En un mut, rien ne résisle à l'action épuralive de celte vapeur sèche. 

Affections scrofnleuses on humeurs froides , engorgements des sont complètement guéris : la.l&pre, enlin tout ce qui vient de Oui 

glandes lymphatiques , déuian.geaisous , tout se dissout -, les dou- pureté du san j, même le noh me tangere ou chancre : les hémoj -

leurs proveuint d anciennes blessures sont ton jo-irs calmées ; les roïtlés-, quetle qu'en soit l'importauee , la fièvre , les courbatures, 

vieilles plaies fangriuses, les "-ui^réiies sont toujours guéries -. ' las dépôts de gale , obtiennent un prompt soulagement, ainsi que 

l'engourdissement des membres . la raid.ntr de« nm-fs, lès m da li«s les dépôts de lait ulcérés , qui guérissent sans laisser de cicatrice, 

syphilitiques et leurs affreuses conséquences , les pustules plates ré- Qa.mi aux eh iu Js et froids, trois bain» ta.Useut pour saiisfeire 

paudues sur tout le coros, les in'liui.n itious et rougeurs des veux, entièrement la personne malade. 

lesd iul.-urs de goutte .'les rhumitism^ chroniques le-, plus rcb.l-
 La

 RAGE , cette terrible m d ldie , est entièrempflt ' 

les. tout s évanouit eu peu de teui ps . dix ; ours de traitera 3iM MIS- ■ . . *Ut..' itotfàtëLlM „r.,;iAi L' ™ &&'iÈ£t 
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-moinsdo douze jours
 ;

 les fausses ankilos ;s o i enflures sont ion- l'WfS. SNous ne saunons donc Trop reeomiaanffûK.I,^* 

jours radicalement guéries; les ulcires corrosifs, les cancers oecul- p
;
oide ce moyen puissent de guérisou a us lu.ilîid'ureus.'» 

les et h.s cancers ulcérés, qu'aucune médication n'a pu soulager , ■ victimes de la RAG'C. 

On ne saurait trop appeler l'alteniiou sur'les succès merveilfua'x opérés dans leshnm-iirs: froid as ou scrofaleasus. Après avoir épùis> 

toute la médecine-et essayé, pendant qjinze on vingt années,. de toutes les eaux q îe l'on peut'avoir découvertes, sans obienié Mena 

soulagement à'• oètle. affreuse' inaladie ,. trois ou quatre m )is
;
s;i'Ksènt pour eu bpértr la eni^"rad;.?ali;, ainsi quu pour d'antresq>taUw 

semblables, que. l'on aomme en termes vulgaires : vieille* gouttière*. 

Il y a un médecin attaché à l'établissement. — On guérit radicalement du mal caduc. 

Les bains caloriques remplacent avantageusement les eaux minérales, thermales; et sulfureuses., en.ee qu'ils ont une action pins 

prompte, plus énergique, et qu'ils n'exigent pas. cumulé les autres, l'opportÉmilé île 'la saison ; le degré de chaleur sera approprié a 

la maladie et au tempérament de chaque individu. 

Déjà plusieurs médecins parmi les plus distingués ont confié an« soins de M. DUGROGQ une foule du malades, el ,to»s niont es iftà 

s'applaudir des résultats obtenus, résultats qui lai ont valu lus suffrages de tous ces messieurs. 

La réputation des bains caloriques à vapeur sèche , dont le résultat est positif et incontestable, est donc maiuUriaat aussitl>"-'<-' 

établie que méritée, et il s'estime très heureux vie poavoir offrir à la société une invention qui a pour but dognécir.ses iemblsblrt saus 

avoir recours à des procédés étrangers et ruineux. 

N'oublions pas que les enflures dégoutte sont souvent dissoutes eu ciuq à six jours. 


